RÉPONSE 


TRÈS-SÜCCINTE 


Au  long  Libelle  de  Maximilien  ROBESPIERRE, 


(i)  L’incertitude  de  lire  à la  tribune,  & fur- tout  le 
defir  de  fixer  par  écrit  les  faits  qui  touchent  à la  mo- 
raliré  de  ma  conduite,  m’ont-dé terminé  à faire  imprimer 
ces  explications. 


Robespierre  m’a  compris  pour  quelque 
chofe  dans  fa  grande  dénonciation;  je  vais 
lui  répondre  en  bien  peu  de  mots  (i). 


Il  me  permettra , fans  doute , de  ne  pas 
me  regarder  comme  aceufé  : depuis  long- 
temps il  ne  peut  plus  diffamer  perfonne. 
J’avoue  que  la  Nation  fera  un  peu  furprife 
en  voyant  quels  font  ceux  qui  affeélent  de 
jouer  le  rôle  d’aceufateurs,  & quels  font  ceux 
qui  font  aceufés. 
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On  a bien  pu  préparer  ^ par  d’éternelles 
calomnies  , Si  des  moyens  plus  bas  encore , 
un^  petite  opinion  du  moment  contre  cer- 
tains individus  qu’on  a intérêt  de  perdre  ; 
mais  tout  ce  mirérable  échafaudage  à la  fin 
tombera. 

Il  demeurera  bien  confiant,  Sc  pour  la 
Nation  Sc  pour  la  poftériié , qu’il  y a eu  une 
confpiraiion  formée  dans  la  nuit  du  p au.  lO 
Mars  pour  diffoudie  la  Convention  nationale. 

Il  n’y  aura  pas  plus  de  doute  fur  le  prin- 
cipal foyer  de  l’incendie.  : 

il  paroîtra  très- probable , fî  même  par  la 
fuite  il  n’efl  pas  démontré,  que  cette  conlpi- 
^^•atiôn  tenoit,  par  plus  d’un  fil,  à la  îrahifon 
qui' a éclaté  depuis, 

Perfonne  ne  fera  aifez  infenfé  pour  croire 
que  ceux  - là  étoient  les  confpiraieurs  qui 
devënoient  évideniinenî  les  vidimes  du  com- 
plot. Mais  n’importe  : il  faut  accufer,  il  faut 
.calomnier  ; il  faut  fur- tout  détourner  l’atten- 
tion de  foi  pour  la  porter  fur  les  autres. 
Cette  Vufe  des  lâches  Sc  des  confpirateurs  n eft 
pas  nouvelle;  ejle  n’efl:  cependant  pas  ufee , 
Sc  elle  fait  toujours  des  dupes. 
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Quelles  ont  éiù  mes  relations  avec  Du- 
mourier?  Quelles  ont  été  mes  relations  avec 
d’Orléans?  Quelles  ont  été  mes  relations  avec 
Miranda  ? 

Kobefpierre  fe  garde  bien  de  dire  que  je 
fuis  le  complice  de  Dumouriez,  que  je  fuis 
celui  d’Orléans;  il  femble  feulement  me  re- 
procher de  m’être  intérelTé  à Miranda , Sc 
d’avoir  contribué  à Ton  avancement  dans  les 
armées  de  la  République, 

Mais  ce  que  Robefpierre  ne  dit  pas  , fes 
bons  amis  le  difent  ; Sl  déjà  la  tribune  des 
Jacobins  a retenti  plus  d’une  fois  de  ces  ca- 
lomnies auiïl  atroces  qu’abfurdes. 

Il  efl  donc  nécelTaire  de  s’expliquer  nette- 
ment & une  fois  pour  toutes  : fi  les  calom- 
niateurs continuent  enfuiie  à injurier  Sl  à 
diffamer,  je  leur  laifferai  faire  leur  métier. 

Il  faut  convenir  qu’il  feroit  plus  qu’ex- 
traordinaire que  je  confpirafle  pour  donner 
un  Roi  à mon  pays  , moi  qui  n’ai  ceffé  de 
confpffer  contre  les  Rois  ; moi  qui  les  ai 
attaqués  fans  relâche  , non-  pas  quand  ils 
n’étoient  plus  , mais  quand  ils  étoieiu  envi- 
ronnés de  toute  leur  puiffance. 

Dumourier  demande  un  Roi  ; d’Orléans 
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afpîre  à l’être  ; donc  il  efl  abfurde  de  me 
fiippofer  leur  complice. 

Ce  n’ell  pas  affez , Sc  je  pariiciilarife  da- 
vantage. J’ai  connu  Dumouriez , Ôc  j’ai  ap- 
plaudi avec  tome  la  France  à Tes  fuccès. 
J’ai  regardé  qu’il  avoir  fervi  la  République 
Dans  les  plaines  de  la  Champagne.  Je  ne 
crois  pas  du  tout  qu’à  cette  époque  il  eut 
conçu  des  projets  de  irahifon.  Il  eü  impof- 
fible  que  ce  foit  d’intelligence  avec  les  enne- 
mis qu’il  les  ait  battus  à Jemmape.  Il  eft 
impoffible  que  ce  foit  d’intelligence  avec  eux 
qu’il  fe  foit  emparé  de  la  Belgique  Sc  qu’il 
ait  commencé  la  conquête  de  la  Hollande. 

Je  n’apperçois  Dumouriez  changer,  qu’au 
moment  oti  il  fe  voit  contrarié  dans  Tes 
plans  , où  il  éprouve  des  revers  , où  il  voit 
fa  gloire  compromife , où  il  voit  la  Belgique 
en  proie  à toutes  les  dévaÜations , où  chaque 
jour  il  eit  dénoncé,  calomnié,*  alors  fa  tête 
s’échauffe  , s’exafpère  ; des  hommes  perfides 
auront  profité  des  difpofiLions  de  Ton  ame 
aliénée,  pour  l’entraîner  dans  imparti,  Sc 
îe  plonger  dans  Tabîme. 

J’ai  toujours  cru  que  la  morale  publique 
de  piimouriez  feroit  alimentée  par  la  gloire; 
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que  Ton  propre  intérêt  l’attacheroit  à la  Ré- 
publique ; & i’ai  douté  jufqu’au  dernier  inf- 
tant  qu’il  fût  un  traître. 

Je  ne  lui  ai  écrit  qu’une  feule  fois  depuis 
fon  entrée  dans  la  Belgique,  à l’époque  où 
il  venoit  de  rallier  les  deux  armées , ou  il 
parbiffoit  leur  infpirer  la  plus  grande  con- 
fiance , où  nous  avions  l’efpoir  qu’il  les  me- 
neroit  à de  nouvelles  vidoires.  Je  lui  don- 
nois  des  encouragemens  pour  faire  triom- 
pher  la  caufe  de  la  liberté. 

J’ignore  fi  ma  lettre  lui  eft  parvenue , mais 
il  ne  m’a  pas  répondu, 

J’écris  très- rarement  des  lettres 5 mais  je 
puis  bien  affirmer  que  je  n’en  ai  jamais  écrit 
une  feule,  & à qui  que  ce  foit,  qui  ne  ref- 
pire  les  fentiuiens  de  liberté  qui  font  graves 
dans  mon  cœur,  & qui  y relieront  éternelle- 
ment. 

J’ai  connu  bien  davantage  , non  pas  d’Or- 
léans, mais  fes  enfans,  mais  leur  inftitutnce, 
mais  Sillery. 

Je  dois  rendre  ici  jullice  : jamais  les  enfans 
d’Orléans  , jamais  leur  inftitutrice  , jamais 
Sillery  n’ont  manifellé  devant  moi , que  le$ 
feiuiinens  du  plus  pur  patriotifme. 
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Je  ne  lis  pas  au  fond  des,  âmes  ; je  ne  fais 
pas  fur-tout  quand  des  pefonnes  que  j’ai  con« 
nues  fe  montrent  enfuite  égarées  ou  coupa- 
bles 5 les  écrafer  ; je  dis  ce  que  je  fais,  ce  que 
j’ai  vu;  Sc  je  le  dis  fans  déguifement  comme 
fans  flatterie. 

J’adjure  les  citoyens  qui  fréquentoient  la 
fociété  de  l’inflitutrice  des  enfans  d’Orléans, 
& j’y  ai  vu  d’excellens  patriotes , de  déclarer 
fl  nulle  part  on  profeffoit  des  principss  plus 
civiques. 

En  fuppofant  même  que  cette  dodrine  ne 
fût  que  du  moment  , on  concevra  facilement 
qu’elle  devoit  être  prêché, e avec  beaucoup 
de  ferveur.^  La  liberté  alors  vouloir  qu’on 
rcnverfât  une  Cour  corrompue,  & gui  tendoit 
fans  cefle  à rétablir  le  defpotifme  : or  qui  efl- 
ce  qui  étoit  plus  intérefle  à la  détruire , que 
d’Orléans  qui  en  étoit  l’ennemi. 

Quant  à lui  perfonnellement,  on  convien- 
dra  bien  que  ce  n’efl  pas  moi  qui  l’a  mis 
en  faveur,  qui  l’a  porté  à la  Convention  , qui 
l’a  défendu  ; mais  voici  un  fait  fans  réplique. 

Lorfqu’il  fut  qiieflîon  d’éloigner  du  terri- 
toire de  la  République Ja  famille  des  Capets, 
d Orléans  vint  plufieurs  fois  me  voir  & me 
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demanda  mpn  avis  fur  le  parti  qu’il  avoir  à 
prendre.  Je  lui  dis  : Jamais  vous  ne.irou- 
» verez  une  occafion  plus  belle  de  leivir 
» voue  patrie  , ni  plus  honorable  pour  vous; 

» à votre  place  j’irois  au-devant  du  deciet, 

„ je  me  préfenterois  à la  Conventton  ; je 
>,  déclarerois  qu’ayant  toujours  aime  la  li- 
>,  berté,  je  fuis  prêt  à lui  faire  tous  les  facu- 
„ tices;  qu’il  fuffi',  qt'e  ma  prefence  pmflc 
„ alarmer  un  inftant  la  République  nuflante  , 

» donner  prétexte  à des  partis,  loitree  s,  oit 

» imaginaires,  pour  folliciter  moi-meme  un 
» exil  glorieux.  ^ ^ 

„ Je  ftipulerois  avec  noblelTe  les  intérêts 
« de  mes  créanciers  ; & je  demanderois  a 
„ me  retirer  dans  les  Etats-Unis  de  1 Ame- 
» ri  que.  » 

Je  fuis  fur , lui  ajoutai-je-,  que  la  Con- 
vention fe  conduiroit  à votre  egard  avec  la 
di-miié  & la  munificence  qui  appartiennent 
à un  grand  peuple  ; & vous  feriez  accueilli 
chez  les  Américains  comme  don  1 eue  un 
homme  qui  a fait  un  grand  afle  de  oevoue- 
meni  pour  la  liberté'' de  fon  pays- 

Je  lins  le  même  langage  au  fils  aîné  d’Or- 
léaiis  en  préfeace  cve  fon  pèie.i 
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Ce  confeil  ne  plut  pas  fans  doute  i d'Or- 
léans , qui  n’eft  pas  venu  chez  moi  dèpuis  • 
mais  fans  doute  auffi  il  le  communiqua  à 
quelques  perfonnes  : car,  chofe  très-remar- 
quable,  je  fus  dénoncé  aux  Jacobins  pour  le 
lui  avoir  donné;  & Tallien  publia  un  N.' 
ou  il  me  fit  un  grand  crime  de  cette  opinion. 

Je  continue  cependant  à croire  qu’elle  étoit 
fage,  qu’elle  étoit  utile  à la  République  & 
honorable  pour  Orléans. 

Mais  au  moins  elle  prouve  évidemment 
une  chofe , c’eft  que  j’étois  bien  éloigné  de 
vouloir  faire  d’Orléans,  foit  un  Proteâeur, 
fou  un  Roi.  Elle  prouve  auffi  que  j’abattois 
toutes  les  branches  de  la  fadion  en  mettant 
le-  tronc  à bas. 

Lorfque  Louis  le  dernier  eut  perdu  la  vie 
j’écrivis  au  fils  aîùé  d’Orléans  ,&  je  lui  mar- 
quai que  l’expulfion  de  la  Famille  meparoif- 
oit  alors  un  ade  commandé  par  les  confidé- 
rations  les  plus  puiffantes,  & de  politique, 

& de  falut  public. 

Ce  jeune  homme  , qui  m’écrivoit  affez  fou- 
vent  , & toujours  dans  le  flyle  le  plus  patrio-- 
tique , cefla  tout  à coup  de  correfpondre  avec 
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moi , & je  n’ai  pas  reçu  depuis  une  feule  de 
fes  lettres. 

Il  eût  fans  doute  été  à délirer  pour  la  chofe 
publique  , que  d’Orléans  & fes  enfans  n’euf- 
fent  pas  trouvé  d’autres  confeils  & d’autres 
foutiens. 

^ Quant  à Miranda , les  faits  font  très-fimples. 
J’etois  Maire  de  Paris,  lorfcrue  Garran-Coulon 
le  préfenta  chez  moi , il  y a à peu  près  un  an. 

Je  trouvai  dans  Miranda  un  homme  extrê- 
mement inflruit , un  homme  ayant  médité  les 
principes  des  Gouvernemens , paroiffant 
fortement  attaché  à la  Liberté  ; un  véritable 
lage.  Il  venoit  me  voir  de  diflance  à autre, 

& j’avois  avec  lui  des  entretiens  très  - inf- 
trudifs. 

Miranda  avoit  fervi  avec  diflinélion  en 
Amérique  , lorfque  les  Américains  verfoient 
leur  fang  pour  la  Liberté. 

L’ennemi  étoit  fur  notre  territoire.  Je'  dis 
a ^IIranda  : «vous  devriez  prendre  du  fervice 
en  France  » ; & il  y confentit.  Je  le  recom- 
ai  au  Miniflre  Servait,  comme  j’aurois 
recommandé  tout  officier  que  j’aurois  cru 
pouvoir  etre  utile  à la  caufe  de  la  Liberté. 
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Le  Miniftre  l’employa , & il  eut  lieu  de  s’en 
féliciter. 

La  conduite  de  Miranda  dans  les  plaines 
de  Champagne , a été  louée  par  tous  ceux  qui 
l’ont  connue  ^ elle  a été  louée  par  les  Com- 
. miffaires  ; Dumouriez  ne  tariffoit  pas  d’eloges 
fur  Ton  compte. 

Miranda  vient  d’expofer  celle  qu’il  a tenue 
dans  la  Belgique  ; & je  prie  tous  les  Mem- 
bres de  celte  AlTemblée  f de  lire  le  compte 
qu’il  vient  de  publier. 

Si,  ce  que  je  ne  puis  croire,  Miranda  étoit 
coupable  , on  verra  que  je  ne  ferai  pas  e 
dernier  à m’élever  contre  lui , & je  erois 
d’autant  plus  févère  à fon  égard  , que  je  au 
rois  cru  plus  homme  de  bien. 

Mais  je  l’avoue , il  eft  des  faits  qui  me 
parlent  hautement  en  fa  faveur.  Il  e s 
des  Généraux  que  Dumouriez  ait  facrifie.  Lu 
même  temps  , avant  que  la  trahifon  de  Du- 
mouriez  fut  connue , Miranda  m’a  déclaré, 
ainli  qu’à  Bancal,  que  Dumouriez  1 avoir 
preflTenii  pour  favoir  s’il  feioit 
armée  fur  Paris,  ce  qu’il  avoittepouffe  avec 
indignation.  Et  ce  fait,  je  lai  dénonce  au 
Comité  de  défenfe  générale , en  prémnce  e 
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Bancal  avant  que  la  confpiration  fut 
dévoilée. 

Or  c efl  cet  homme  cjue  Robefpierre  ne 
balance  pas  à frapper  avec  une  efpcce  de 
férocité.  Il  ne  le  frappe  pas  comme'  ùn 
prév.enu,  mais  il  affirme  qu’il  efl  coupable. 
Lâche  que  vous  êtes  ! attendez  au  moins 
quil  ait  été  entendu  ; il  fera  tems  alors  de 
prononcer  , de  punir  ou  d’abfoudre. 

Mais,  Citoyens,  il  ne  faut  pas  ici  prendre 
le  change  ; il  ne  faut  pas  que  des  dénon- 
ciations vagues,  des  accuüuions  abfitrdes 
faffent  perdre  de  vue  le  fyftême  le  plus  affreux 
qui  ait  ete  enfanté  -,  fyfléme  fuivi  avec  une 
confiance  & une  perfidie  dont  l’iiiftoire  des 
révolutions  n’offre  pas  d’exemple,  celui  de 
perdre  la  Convention  Nationale,  de  nous 
replonger  dès- lors  dans  , l’anarchie  , & de 
1 anarchie  dans  le  defpotirme.  Il  ert  des 
hommes  qui  ont  calomnié  cette  Affemblée 
avæn  même  fa  création  ; & qui  n’ont  pas 
ceffe  de  la  peurfuivre  avec  l’acharnement  le 


ont  attaquée  e 


plus  cruel.  Tantôt,  ils 
maffe  ; tantôt  ils  ont  attaqué  les  individus 
par  des  libelles  atroces,  par  des  déclamation 
empoifonnées.  Tantôt  ils  l’ont  deshonoré 
par  des  excès  j tantôt  ils  l’ont  ponffée  à de 
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partis  externes.  Tantôt  ils  ont  voulu  la  domi- 
ner par  la  crainte,  Sc  Taffervir.  Toujours  ils 
ont  afFoibli  ce  c[ui  faifoii  fa  force...  la  confiance* 
Toujours  corrompani:  la  morale  du  Peuple  ; 
égarant  Tes  opinions , ôc  le  portant  à des 
violences. 

On  a trop  fouvent  envifage  ces  faits  dune 
manière  ifolée  Sc  comme  dus  au  hafard  Sc 
aux  circonflances  , tandis  qu’ils  s’enchaînent 
Sc  font  le  réfultat  de  combinaifons  aftucieufes 
Sc  profondes.  Les  hommes  qui  tiennent  les 
fils  fecrets  de  cette  trame  n’ont  jamais  man- 
qué de  redoubler  d’efforts  à l’approche  du 
danger.  C’eft  lors  de  notre  premier  échec 
dans  la  Belgique , qu’a  éclaté  la  conjnratiQii 
du  P an  10.  C’efl  lors  de  la  trahifon  de 
Dumourlez , c’eft  lorfque  l’ennemi  eft  fur 
nos  frontières , qu’on  difpofe  tout  pour  un 
grand  mouvement;  que  les  motions  les  plus 
incendiaires  , les  pétitions  les  plus  liberti- 
cides  fe  fuccèdent , pour  ainfî  dire/ fans 
interruption.  Tout  prend  pour  détruire  la 
République,  la  même  marche  quia  été  fui- 
vie  pour  détruire  la  Royauté.  On  parle  des 
trahirons  de  la  Convention  , comme  on  par- 
loit  autrefois  de  la  tra'hifon  dit  Roi*  On 
parle  d’infurredion  contre  la  Convention  , 
comme  on  parloit  d’infurreéiion  contre  le 
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château.  On  cherche  à liguer  les  Serions, 
comme  elles  fe  réunirent  alors.  On  a regar- 
dé le  10  Mars  comme  le  20  Juin;  & je  ne 
doute  pas  qu’on  prépare  un  10  Août  : mais 
Tun  fut  l’aurore  de  la  Liberté,  ôc  celui-ci 
en  feroit  le  tombeau. 

Vous  qui  aimez  la  Liberté  , mais  qu’on 
égaré^ ; vous  qui  fécondez  , fans  le  favoir , 
les  horribles  projets  des  traîtres  qui  fe  maf- 
quent  à vos  yeux  ; vous  , du  patriotifme 
defquels  ils  abufent , pour  vous  porter  fans 
celTe  au-de-la  de  toutes  bornes , pour  exaf- 
pérer  vos  âmes  ; vous  qui  n’appercevez  plus 
de  courage  que  dans  le  bruit,  8c  d’énergie' 
que  dans  les  fureurs  ; vous  qui  prenez  pour 
conRruire  , les  mêmes' moyens  que  nous  pre- 
nions pour  détruire  ; vous  qui  faites  haïr  la" 
République  avant  qu’elle  foit  établie  , je  vous 
adjure  ; ouvrez  les  yèux  ; nous  fommes  fur 
le  point  de  tomber  dans  l’abyme  , 3c  d’y 
entraîner  notre  malheureufe  Patrie  avec  nous. 
Vous  gémirez  alors,  vous  verferez  des  lar- 
mes de  fang  , mais  il  ne  fera  plus  tems. 
Vous  chercherez  à vous  juflifîer  vos  torts  à 
vous-mêmes  , en  imputant  aux  autres  les 
maux  que  vous  aurez  imprudemment  com- 
mis. Réuniffons  - nous  dans  le  péril  com- 
mun , 3i  vengeons  l’honneur  national  indigne-  ' 


ment  outrage  ; tenons  aune  main  terme  Jes 
rennes  du  Gouvernement  ; que  la  Loi  règne 
avec  empire  ; que  tous  les  perturbateurs  , 
que  ceux  qui  foulent  aux  pieds  toutes  les 
autorités  confiituées  foient  févèrement  ré- 
primés. N’avons  - nous  pas  été  témoins  , 
n’avons  - nous  pas  penfé  être  vidlmes  de 
comnlots  atroces  ? Sachons  enlin  où  en  font 
ourfuites  , fur  la  confpiration  du  p au  lo; 
fâchons  enfin  fi  les  fcélérais  qui  l’ont  ourdie, 
tomberont  bientôt  fous  le  glaive  de  la  Loi  : 
plus  de  ménagemens  , plus  de  foibleffe  ; ce 
feroit  trahir  la  caufe  de  la  Liberté  : la  lutte 
terrible  entre  l’anarchie  & la 
tu  8c  le  crime  doit  bientôt 
hommes  ce  bien  fuccombent  , 
fent  au  moins  avec  courage  , avec 
liment  d’avoir  rempli  leurs 
auront  des  vengeurs  , 8c  la  Liberté  renaîtra 
de  leurs  cendres. 


